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«Jeunes filles laotiennes.

(Bois gravé de ManÎi-Quynh.) 
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ENQUÊTE SUR LES NOUVEAUX DESTINS‘DE L'INTELLIGENCE FRANÇAISE

—————3'ÔŒ——

L’école historique française

"“" "OTRE belle, votre admirable, votre in-
“\V/' comparable école historique »: c’est

dans ces termes flatteurs que, parcou-
rant,il y a quelque trente-cinq ans, les Universités
américaines, j’ai entendu s’exprimer maints de
leurs professeurs —— que je voyais, je dois le dire,
en d’autres domaines,»moins complaisants à notre
pays. Fort peu, à la vérité, étaient'venus dans leur
jeunesse s’asseoir au pied des chaires de nos éco-
les: c’étaient les livres, articles, conférences qui
avaient chez eux déterminé cette haute estime dont
je tirais quelque orgueil pour mes maîtres, et dont,

alors qu’à peine j’entrais dans la carrière,je me
sentais si encouragé.
A la vérité, notre « école historique », _ ainsi

que l’on disait, était, à cette époque, représen—
tée par les noms les plus illustres. Une pléiade
d’historiens de grande volée avaient après 1871,
surgi, qui, sans faire oublier les vieux aînés ——
d’Augustin Thierry à François Guizot, de Jules
Michelet à Adolphe Thiers, d’Henri Martin à Fran-

çois Mignet— répondaient, plus que ces grands
écrivains d’un autre âge, à l’idée qu’on se faisait
maintenant des études historiques. Fustel de Cou-
langes, Albert de Broglie, Camille Rousset, Georges
Picot, Gustave Homolle, Henri Wallon, Mgr Louis
Duchesne n’avaient pas encore disparu que' d’au-
tres, plus jeunes, brillaient déjà du plus vif éclat:
Albert Sorel, Albert Vandal, Gabriel Hanotaux,
Ernest Lavisse, Tllureau-Dangh, Alfred Rambaud,
Pierre de la Gorce, Arthur Chuquet, Henry Hous-
saye, le marquis de Vogüé — j’en passe —— qui, fort
différents de caractère et de style et dans des can-
tons divers de l’Histoire, représentaient une valeur
et une autorité incontestées. Mais ce qui frappait,
c’était moins l’existence de cette élite -— déjà si
nombreuse —— que celle de la véritable légion qui,
à côté de ces maîtres, ou, si l’on veut, sans eux,
travaillait à la grande œuvre. Cette légion s’atta-
quait à toutes les parties de l’Histoire —— Antiquité,
Moyen âge, Temps modernes —, pourvue d’une mé-
thode sûre au service d’une belle ardeur. « Vous
avez, me disait—on encore en Amérique, la quantité
avec la qualité !». Je —ne sache pas que, en ce do-
maine, notre prestige, depuis, ait diminué et, dans
les quarante premières années de ce siècle-ci,
cessé, une heure, de se justifier.

*
**

Uiue réforme profonde s’était faite, _au cours de‘
la dernière moitié du XIX° siècle, dans la concep-
tion et la méthode des sciences h15t0riqùes —— en’
partie, disons-le, sous l’influence des « séminaires »
allemands —, une réforme qui, féconde, eût pu de-
venir néfaste si, tout aussitôt, la plupart des jeunes
historiens français, après s’être adaptés aux nou-
velles disciplines, n’avaient à leur application ap-
porté les qualités particulières à leur sang, car, se
pliant à des règles rigoureuses,” ils’ne leur avaient

par Louis MADELIN

(La France de l'esprit, Paris, 1943.)

‘
sacrifié aucun des caractères propres 3 notre es-
prit : la hardiesse de l’imagination créatrice, la
clarté des idées, le goût de la « composition » et
du « style » et, une large part une fois accordée à
l’analyse, l’aspiration aux fortes synthèses.
Que l’Allemagne savante —— alors en plein travail

—— ait été pour beaucoup dans la nouvelle méthode
qui, dès avant 1870, s’instaurait dans nos études, le
fait n’est pas niable. De grands savants, des Nie-
buhr aux Mommsen, avaient, dans le milieu du
XIXe siècle, marqué la science historique _’de leur
forte empreinte; ils avaient professé la « sou-
mission au document » et de ce « document » sin-
gulièrement étendu le concours; les « sciences
auxiliaires de l’Histoire », épigraphie, numismati—
que, archéologie, paléographie, philologie, il fallait
que l’historien eût recours à toutes les études uti-

'les à son travail, comme à toutes les sources d’in-
formation, préalablement contrôlées, avant que
d’aborder l’exposition des faits et d’en tirer les
conclusions. Les principes d’outre—Rhin avaient,
environ 1860, été adoptés, en France : Ernest
Renan en faisait grand état.

Mais, pour être juste, il faut faire remarquer que
si, vers cette époque de 1860, certains maîtres fran-
çais qui s’étaient, en Allemagne, initiés à cette dis-
cipline, tendaient déjà à l’adapter et à l’enseigner,
il y avait, alors, près de quarante ans qu’une école

existait en France, l’Ecole des Chartes, spéciale-
ment vouée à enseigner ces fameuses « sciences
auxiliaires », et réalisait d’une façon parfaite le

dessein de ses fondateurs. De grands maîtres, Qui-
cherat, Léopold Delisle, Léon Gautier, Paul Meyer,
vingt autres formés dans les vieilles salles du] Pa-
lais des Archives où j’ai encore trouvé l’Ecole ins-
tallée, devaient en devenir les éminents profes-
seurs. Pendant que, de Guizot à Michelet, des his-
toriens d’une tout autre espèce continuaient à faire
de l’histoire un « genre littéraire » — d’ailleurs
éclatant et magnifique — on voyait déjà un Augus-
tin Thierry, un François Mignet, un Ernest Renan,
un Victor Duruy se faire un devoir d’aller « aux
sources » sur lesquelles l’Ecole des Chartes pen-

chait cependant ses élèves, bientôt légion. L’Ecole
française d’Athènes, d’autre part, fournissait, de-
puis 1846, le modèle de ces Instituts archéologiques
et historiques que d’autres nations, bien plus tard,
devaient à leur tour fonder et que la France, s’imi-
tant elle-même, créera par la suite avec les Ecoles
de Rome et du Càire, où de jeunes apprentis histo-
riens S’initiemnt à la recherche personnelle.

*
**

Il n’en va pas moins que c’est en s’inspirant de
l’esprit qui régnait dans les « séminaires d’histoi-
re » d’outre-Rhin, et sur leur modèle, que Victor
Duruy, historien devenu ministre, avait en 1868,
fondé l’Ecole des Hautes Etudes, où des « direc-
teurs d’études » formeraient, en des « conférences »
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(le mot reprenant son vrai sens), de jeune- disci-

ples, à l’examen critique des textes, préalable a

toute construction scientifique. Un de ces maîtres,

Gabriel Monod, devait, plus qu’aucun autre, entrer

dans ce dessein. Je l’ai eu, déjà vieillissant, comme

« directeur » —— je pourrais écrire « de consciehcé

historique » —- en ces salles poussièreuses de la bl-

bli0thèque de la « vieille Sorbonne » et ai pu ainsi _

le voir à l’œuvre. Ayant été, pour lui, plus qu’un

élève, un jeune ami, et presque un confident, j’ai dû

me rendre compte qu’à côté de bien des avantages,

ce souci de la critique —— le mot souci devant être

pris dans son sens d’inquiétude — n’allait pas sans

présenter un grave inconvénient: Gabriel Monod,

un des hommes de son temps ayant le plus étudié

le vaste domaine du haut Moyen âge et qui a, d’au-

tre part, durant plus de trente ans, formé, de

l’Ecole des Hautes Etudes à l’Ecole Normale, des

centaines de jeunes maîtres d’histoire, n’a lui-même

publié — le cas est curieux — aucun ouvrage autre

qu’une savante Bibliographie de l’Histoire de Fran-

ce, un catalogue. C’est que, devenu vite hypercri-

tique, il arrivait à douter de l’authenticité ou de la ,

véracité de tout texte ou à peu près, et, ses scrupu-

les allant jusqu’à l’extrême, n’avait jamais pu se

décider à écrire un seul chapitre de cette histoire

qu’il connaissait mieux qu’homme au monde. C’est

en grande partie de ses mains que sont sortis, après

1875, tant de professeurs de nos Universités dont,

jeune étudiant, j’ai connu les rigoureuses discipli—

nes, reçues elles-mêmes par eux de cet apôtre, et

je dirai de cette victime de l’esprit critique. Chris-

tian Pfister et quelques autres m’ont soumis, dès

mes premières années d’études historiques, à cette

« question » cruelle, mais heureuse, appliquée

qu’elle était à un élève chez qui, je l’avoue, préva-

lait précisément le goût de ces « idées générales »

et de ces « synthèses prématurées » que honnissait,

proscrivait et écrasait le laborieux et conscien—

cieux Alsacien qu’était Pfister. Je tenais cependant

cette douloureuse épreuve pour m’avoir été si uti-

le que, après avoir, à l’Université de Nancy, passé

trois ans entre les mains de Pfiste—r, j’allai me

mettre, bénévolement cette fois, pour trois ans

encore, entre celles du maître lui-même, ce terri-

ble Monod qui voulut bien m’associer à ses confé-

rences, bien que je le désespérasse parfois par

mes rechutes dans le péché capital de « conclu-

sions hâtives » qui relèvent un tantinet du dan-

gereux « orgueil de l’esprit ».

*
**

Le danger était que l’on tombât dans le plus
néfaste des excès et que, propagée et appliquée en-

tre 1880 et 1900 par de jeunes professeurs pleins

de'foi et de zèle, et je dirai de fanatisme, pour les

nouvelles méthodes, celles-ci aboutissent à trans-
former, en France, l’Histoire en une science fort

sèche d’où disparaîtraient toute vie, toute saveur,
toute couleur. Alors se constituaient ces fameux
« fichiers_»_,‘dioù devait désormais sortir tout livre
gl_’his_toire, sans que l’auteur fût autorisé à faire ali-
trfe‘; cho”se'_ que l’eXpos‘é,. forc‘é'men't— sec étgris, '_de
ses « Çtoüväillès ’».‘ÎÏAinsi, jfaffitx‘riàiefit ; c'etfajns‘…fäè
nos maîtres d’alOrs, l’Histoire c'esserait — enfin !
—— d’être un « art » pour devenir une « science »

et sortirait -— c’était l’expression dédaigneuse dont
ils se servaient —} «_d_u _dqmainç_de la littérature ».

M. Charles Sèigtiob‘os sé réjo‘uissait, "encore en 1899,

à la pensée qu’un jour prochain, « un bon travail

d’histoire » ne serait « que le résumé d’une analyse

critique des sources »: ainsi entrerait—il dans le

domaine scientifique._

mmcæmŒ

Inutile de dire combien cette conception, si con-

traire à toutes les aspirations naturelles de l’esprii

français, eg}, par surcroît, précisément à l’oppose

de ce fameux esprit scientifique auquel on préten-

dait, environ 1880, soumettre l’intelligence. ’La

« science » requiert, autant que toute chose, l’ima-

gination créatrice ; elle part d’hypothèses, chemine

par démonstrations, aboutit à des conclusions, et

tout Savant ne la sert qu’en mettant toutes les res-

sources de sa personnalité propre au service de la

« découverte ». Aussi bien, l’historien n’étudiant

les faits qu’à travers les documents écrits, est-_il

forcé, après en avoir établi la valeur, de ne retenir

et utiliser que ceux qui, plus caractéristiques que

d’autres, lui paraissent fonder la vérité, de grouper

ces faits, d’en chercher l’enchaînement, d’en faire

jaillir la lumière. « Etre historien, c’est savoir choi-

sir », disait, un jour, devant moi mon vieux maître

et éminent confrère Gabriel Hanotaux, dans une

de ces formules elliptiques où il excelle. Celle-là

est frappée, évidemment, au coin de la vérité la

plus évidente. « Savoir choisir !» Un jour que je

rendais visite à un autre de mes grands maîtres,

Albert Sorel,» mon regard s’arrêta, tandis que nous

causions, sur un livre récemment paru, placé sur

son bureau, un ouvrage de 900 pages dans lequel

un jeune historien —- mon contemporain — avait

littéralement versé tout son fichier et qui rendait

ses deux volumes proprement illisibles. « Vous

regardez ce livre, dit en souriant l’illustre auteur

de l’« Europe et la— Révolution »; pauvre jeune

homme! il a bien dû mettre dix ans à faire sor-

tir la vérité de son puits, mais pour la remettre

dans un autre. » ;

Que l’esprit-français dût nécessairement réagir

contre une telle conception, cela n’était guère dou-

teux. Dès le début de ce siècle, il réagissait de la

façon d’ailleurs la plus heureuse. Il n’était certes

pas question de revenir sur la méthode rigoureuse

que tout historien digne de sa tâche s’imposait

maintenant: recherche consciencieuse des docu-

ments, critique impitoyable des sources, emploi

des textes authentiques de préférence, le cas

échéant, aux textes « séduisants », recoupements

constants des témoignages par d’autres témoigna-

ges et soumission de l’esprit aux faits, en un mot

ce qui constitue bien le procédé « scientifique »

cher à notre temps. Pas un écrivain soucieux de

faire, dans la mesure possible, la lumière sur tel

ou tel chapitre de l’Histoire ne songeait à se dé-

rober à ce « travail » primordial. Mais quand,

ayant réuni les éléments de son étude et fondé sa

Conviction personnelle, l'historien français prend

la plume, il lui apparaît —— ne craignons pas les

grands mots —— qu’un autre devoir s’impose à lui :

celui de présenter les faits à des lecteurs à qui

il convient que sa conviction se communique. La

vérité sortie du puits, il s’agit de ne pas la replon-

ger dans un autre. Il la faut faire, tout au contrai-

re, éclater, et voilà où, la recherche terminée,

l’Histoire, de science, devient art: art de « choi-

sir » —— comme disàifGabriel Hanotaux -—, de

rapprocher, de démontrer, de faire vivre, de con-

clure. ' ‘

_., .Cfest. ce…_que, passé .la_ période .de 1870-1900,--1es

histb'fiiens'-'fiançai‘s ont compris du. plutôt senti. La

Plupÿrt il’admettent pas' 'urï_ instant. que, pour ”être
devenue]de plus èn plus une.science, l’Histoire

doive de plus en plus cesser d’être un art, et ce

qui fait proclamer depuis quarante ans leur pré-

cellence dans tous les congrès internationaux,

c’est, chez la plupart, cette heureuse et féconde

union d’une sévère méthode -—- aujourd’hui prati-

quée par tous——_et de ces qualités brillantes qui,
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préféren0e affecté à l’exécution de ces
engagements.
Un principe universellement admis régit

dette formalité : c’est «‘La priorité d’inscrip—
tion du droit qui Le rend préférable à ceux
qui sont inscrits après Lui, qu’iL s’agisse de
propriété ou de garantie.
On "vient de dégager (Les caractéristiques

générales de la conservation des droits
immobiliers. Mais, dira—t-on, que signifie
la pluralité des termes utilisés, parfois
même la concurrence des expressions?
Pourquoi dit—o«n tantôt Conservation des
Hypothèques et tantôt Conservation Fou-
cière ?

Sous l’aspect d’une difficulté de termi-
nologie, on pose Là- tout Le problème de
l’organisation des modes de preuve en
matière immobilière. L] est ancien dans
l’histoire du droit. IL est compliqué si On
veut «en suivre Le détail, mais il peut ce—

pendant se résumer 'en: peu de mots : com-
ment doit être identifié Le bien immobilier
pour la conservation des droits dont iL est
L’objet? Faut—i‘l se référer au propriétaire
de ce bien? (système personnielt). Doit-on,
au contraire, considérer Le bien comme un
être distinct, ayant une existence propre,
une illdividualü'té, pourvu d’une espèce
d’état civiL «et grouper sous ces désignations
d’état civil} tout ce qui affecte {L’immeuble ?
C’est Le système de droit réel qui comporte
l’identification du bien immobilier, de
L‘unité foncière conformément à certaines
règ;Les.

*
**

En France, L’évolution des conceptions
juridiques, certains conflits de législation
ont conduit à «L’adoption par Le Code civil,
pour régir La publicité et la conservation
des droits immobiliers, du système persan—
ne1 sous la forme d’une dégisnlation de com—
promis.

Outre Les inconvénients illséparabLes du
système personne], confus«iŒn de noms,
difficulté de connaîtne La suite des muta—
tiqns, dispersion des éléments divers rela—
tifs au même immeuble, Le régime institué
par le Code civil avait encore aggravé ces
imperfections en admettant L’usage des ins—
criptions d’hypothèques générales contrai—
rement au principe proclamé de la spécia—
lité, et L’usage des hypothèques occufltes,
bien que la publicité soit à la base du droit
foncier.
‘Ces défauts, ces coutr-adictions furent,

dès Le début, signalés. 011 prête à l’empe-
reur Napoleon qui portait à l’élaboration

du ()0de civil et aux travaux du Conseii
d’Etat un intérêt qui a marqué dans les
fastes de cette institution, oette boutade;
«IL faudra éLever une statue à celui qui
nous donnera une bonne légisüatiou hypo-
thécaire».
A la vérité; cette récompense ne paraît

pas avoir encore été méritée.
IL faut reconnaitre cependant que ‘Les im—

perf»ectiqns que déplorait l’Empereur, se
sont atténuées en France par une longue
pratique, une adaptation traditionnelle.
Mais la transplantation de cette Légis‘Lation
en Indochine en fit apparaitne avec une
force nouveLle, Les incontestahLes dangers.
En outre, Le système personnel imparfait

du Cade civil s’est heurté en pays anna-
. limite à une institution fort ancienne, Vi—

vante et active, Le dia—bo ou livre des. terres,
qui avait incantestab‘lemeut Le caractère
d’un système de droit réel fournissant La
preuve de la propriété et des droits réeüh
immobiliers.

Législation importée et Législation au—
tochtone se trouvaient dans Leurs] prin—
cipes, nettement 0pposèes.‘0r du fait de
.l’interpénétration des intérêts français et
des intérêts alinamites, de l’enchevêtne—
ment des ventes d’immeubles entre por—
son.ues de statuts différents, il devint fort
difficile de savoir ou devait être publié un
droit immobilier. Id semblait d’abord aisé
de dire: Les Français feront transcrire
leurs titres sur Les. registres hypothécaires,
les Annamites sur (Les diabos, chacun chez

soi. Mais on n’était jamais certain que l’im—
meubLe cédé par un individu de statut
français n’eut pas été autrefois détenu et
gpevé par un Annam«ite et, réciproquement,
i‘ie‘ii ne pouvait assurer que L’immeuble
dant !Le ressortissant ,annamite était pro—
priétaire n’avait pas été autrefois chargé
d’une hypothèque inscrite ou occulte à la
requête d’un ayant droit se recommandant
de la législation française. 011 était ainsi
parvenu à organiser un des conflits de lé—
gislation Les plus typiques qu’on puisse
citer. Et cette curiosité juridique avait da
plus fâcheuse influence sur la sécurité des
transactions et ‘sur La consolidation de La
propriété.

***

L1 n’existait qu’un remède à cette situa—
tion : l’institution d’une Législation unique
affectant La terre, indiflérente au statut de
sou détenteur et fondant sur :La propriété
elLe—même da réglementation des modes de
preuves; une Législation foncière.  
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Cette législation était— connue. C’est ,1.e

système de droit réel, appliqué pour la

première fois en Australie sous le nom de.

<< Act Torrens», du (nom de son promoteur,

et adopté par plusieurs pays. d’Europe et

dfoutne-mer. …

L’ACt T‘0rnens. avait été introduit à» Ma-

dagascar et en Afrique Occidentale fran—,_

çyaise avec des adaptations qui en\ font une

création originale, par un éminent repré—

sentant de l’Administration :de— «L’Emregisf

trement, Œe directeur A. —Boudifldn. C’est à

ce spécialiste que s’adressa lie Gouvemse,—

m:th général. C’est à Lui "qu’on doit le

fanètidxmement en Iend0chin.e du Livreï

Foncier.- ‘ '

C’est mainte-nant‘le LivrefFonei«er, organe

essentiel de La réforme, qu’fl‘faut décrire.’

La” pareeül«e 'f0rn.ciène,' douée désormais.
d’un état civil propre, identifiée quant à'_'

sa consistance et à sa situation, personna—
lisée civilement et géométriquement, est”

juridiquement in-destructi‘bl‘e. Elüe consti-

tue une entité à laquefle viennent se ratta-

cher les droits dont elle est J?0hjet'et qui
sont * désormais considérés comme des

accidents. Elle est inscrite à un fe‘ùihlet du
{Livre foncier -et cette inscription “011 << imm'a—

triculatio«u» est fixée par un hum_ér_o qui
ne changera pas.

Désormais l’entité que constitue la par—1

_oe1Le foncière ne dépend plus du statut du
propriétaire. La légisüation faneièr-e cons—
titue une charte de la terre,
de son détenteur. .

Cette charte unique impose lia publicité

indépendante

absolue. Le livre foncier reçoit na mention

de toutes les preuves de droit r'ée1«.- Cequi_

n’y est'_pas inscrit est réputé ne pas exister,

ne pas être opposable aux tiers. '

Le livre fonder seul fait foi”, tout ce qui
affecte; la propriété doit y être inscrit. 111
n’existe plus de charges oe0u1tes. En outre,

1’Èndividuaîisafiom du feuillet foncier &

pour conséquence :la spécialisation obliga-

toire «et “automatique des droits _et des

charges qui affectent La propriété.

L’absence de toute équiv0qùe, 1—‘a pjuh’lie

cité intégrale, la spécialisation et la .cen-
ventiofiah‘té des droits .et gages immobiliers
sont Les avantages du livre foncier. Notons
enfin que ce système est admirablement
compris par‘ les Armamites pour qui ii neè
présente un dia-boÿtrès amélioré,,par eo-n-,_.
séquth un instrumentqu’1às connaissent;

déjà»et qu’ils’saveni‘bi—en m'anie‘r, '- -.

Le système du livre foncier, appliqué

‘ " INDOCHLNE '

par —11ef_ Service de ,'13a A Propriété Foncière,
n’a pas fait disparaître immédiatement les

bureaux, des hypothèques, L’Administra—
tion _;ne peut rompre bruSquemeDt avec les
organisations anciennes même pour Leur.
substituer une organisation, meilleure. Elle
doit procéder progressivement. Pour un
certain temps encore, les deux systèmes,

personnel) et réel, coexistth et fonctionnent
à côté l’un de l’autre. Mais le ressort du l.i-_
vre foncier s’étend constamment, absorbant

celui des conservations hypothécaires.

C’est surtout «en Cochinehine que ;La ré-

forme foncière a trouvé son champ d’ap-
plication. '
La Cochinchine, en effet, en raison de

son état d’avancement économique et des
difficultésàutrefŒS éprouvées ‘du fait ‘de
Ba dualfité des régimes, a particulièrement

bien acCuefl‘li la réforme qu’eld1e souhaitait
qu’eMe &" su utiliser et qu’elfile pratique cha-‘
que jour. Les—vihhes de Saigon et de Chalon,

les provinces de My-tho, de G0—cong, de'

Rach—gia, de Can—tho, de Bac—fiêu, de Bén-

tre, de Chau-doc, de Soc-trang sont pour—*

vues de bureau de' conservation foncière et
l’utilisation du livre foncier est entrée dans
'Æesçmœurs et {les habitudes. ‘Au Tonkin, les
Vihles de Hanoi et de Haiphong sont aussi
entièrement soumises au nouveau régime.

Des dispositions récentes: Le décret du

29 mars 1939 et Le DU du 22 novembre

1940, viennent, de rendre applicable l«a lé.—

gis»Lat‘«idn du livre foncier aux pays de Pro—

tectorat. La portion de territoire récem—

ment rattachée à Hanoi voit déjà ses terres

i11rscrites au livre foncier et ses habitants,

assurés de “a régu«Larité des transactions et
de Rexactitude des modes de preuve en“

matière immobihière, n’adressent qu’un re-

proche au nouveau système. C’est de ne

pas atteindre encore leurs propriétés quand

elles ne sont pas comprises dans la zone

« à immatriculuer >>. '

Il est, en effet, remarquable que La ré-
forme foncière est toujours bien accueillie

par l'es popufliations chez y»i_esquellfles (m

l’appd=ique -et» surtout par 'les populations

rurales, EH;es y trouvent. ol«arté, simplicité,

économie, sécurité. _

L’amour du paysan pour sa terre lui fait
adopter avec plaisir urne procédure qui lui
vaut ces avantages. On l’a constaté aussi en
Indochine où l’institution du Service de la'
Propriété foncière n’a pas été une des…

moins hxeurtäusnes initiatives de l’Adminis—
tr‘ation française au bénéfice des propr*ié—À
taires et des. paysans iudochinois. :
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L’ENSEIGNEMENT DE
ET LES CONCOURS

Dans nôtre numéro 169 -du 25 novembre 1943,
nous avons publié une notice concernanï

S. E. NguyÊn dînh—Trçng, haut mandarin militaire
en retraite, âgé de 94 ans, à qui l’Amiral Decaux

a remis l’insigne de chevalier de la Légion

d’honneur.

En outre, dans notre numéro 179 du 3 février "

1944, M. Bezacier a bien voulu exposer aunc‘ lec-

: teurs de la revue l’ancienne organisation de l’ar-

mée annamite.

A titre de Complément à ces articles, nous pré—

cisons aujourd’hui les conditions de recrutement

des mandarins militaires et donnons un aperçu

des épreuves physiques qu’ils devaient “subir.

Ces renseignements constituent en somme tout

ce que l’on sait sur le sport dans l’ancien Annam.

Le vô-nghê, c’est-à—dipe l’art des exercices phy-

siques était une technicité accessible aux seuls

initiés, et inconnue des profanes.
L’enseignement du vô-nghè était entièrement

libre. Il n’y avait pas d’école officielle. Mais des

concours périodiques étaient organisés et la

réglementation qui nous est parvenue «date de la

17e année de Minh-Mang (1837), modifiée et com—

) plétée en la 5e année de Thiêu—Tri (1845).

*
**

L’enseignement.

L’enseignement du vô-nghèvisai‘c moins au dé—

veloppement harmonieux du corps qu’_à l’acquisi-

tion de l’adresse et de l’endurance nécessaires au

métier des armes.

Voici les principaux exercices pratiques :

1° Soulèvement des poids : on utilisait pour cet

exercice des blocs de pierre ou ' des masses de

plomb, ou encore …des brûle—parfums;

2°. Balancement du corps, renversement et

autres exercices d’assouplissement, analogues à la

gymnastique française sur barre fixe ou sur tra-

pèze. On les pratiquait sur les branches d’arbres

011 sur des barres fixes;

3° Exercices d’endurance des mains et des

pieds.

Pour les mains, on les tenait ouvertes, les doigts

joints et on les enfonçait à coups vifs dans des

paniers de p'addy. Lorsque": les mains avaient ac-

quis une certaine vigueur, c’est-à-di1‘e qu’elles

avaient atteint facilement le fond du panier à

chaque coup, l’exercice se faisait sur un tronc de

bananier. Il fallait àrriver à ce que la main le

traversât de part en part.

L’ÉDUCATION PHYSIQUE
POUR LE RECRUTEMENT

DES MANDARINS MlL—lTA}RES DANS L’ANCIEN ANNAM

D'après LA-GIANG '

Pour les pieds, on s’appliquait à frapper égale-

.me_nt sur des troncs de bananier. Après un long
entraînement, les coups de pied étaient portés

contre un mur en briques ou une masse de

pierre, »

4° Sauts en longueur et en hauteur.

MOn creusait un fossé. L’élève ficerlait les tuyaux

de son pantalon et y mettait du sable. Du fond

du fossé, il sautait sur le bord. Au fur et à me-

sure de l’entraînement, on augmentait la profon-

deur du fossé. Une fois débarrassé de ce lest, 011

atteignait facilement une grande hauteur.

*
**

 

Le maniement des armes comportait des. exer-
cices à la canne, au bâton, à la lance, au yata-
gan, à l’épée avec ou sans bouclier, à l’arc, à

l’arbalète; l’équitation était également régulière—

ment pratiquée. Des leçons spéciales étaient com—

posées pour chaque arme. Le maître surveillait les

mouvements des élèves et en donnait le rythme

et la mesure en tapant sur une créc'elle. Les mou—

vements étaient si bien combinés que, quand ils

étaient exécutés avec prècision,1]s prbtégeaient

le corps en entier, panaient tous les coups, voire

les pierres lancées dontre l’exécutant.

En ce qui concerne le tir à l’arc ou à l’arba-lète,
certains tireurs parvenaient,_jdit-on,_.—à unep1‘é-ci—  



    

  
sion telle que, visant la lame d’un coupe-eoupe

planté à quelque distance, ils lançaient la flèche

'c‘:ontre le tranchant du coupe—coupe qui.la f-endait

en deux. On 5’exerçait également à tirer à dos de

çheva1,pendant la marche ou le trot. Mais ces

exercices de tir à l’arc et à l’arbalète ne figuraient

pas au programmedu concours du vo--th1.

  _\

Pendant _1es premiers exercices, les élèves sui-

vaient un régime léger pour. éviter les embarras

gastriques;1ls prenaient d’habitude de la soupe

aux crabes, considérée comme un des meilleurs

reconstituants, très facile à digérer. Pour dissiper

les fat1gues des muscles, on recommaficLaît des

bains de vapeur provenant d’une eau bouillante

dans laquelle on avait mis des feuilles de bam-

b011 et un peu de feuilles de menthe ou de cam-

phr.ier (il faut c_rpire que ce régime était efficace

si l’on en juge parl’âge auquel est parvenu

_ S. E. Nguvenâ1nh Trench; 94 ans).

En général, les professeurs du vonghê avaient'

1e secret de recettes très efficaces pour arrêter

une hémorragie, guérir une contusion, une entor—

se, une 1uxation ou une fracture.

Le vo-kinh, canondu vo- nghê_ renfermait en-

core des notions sur le choix des jours et des

heures fastes pour la sortie des troupes, sur les

"'"sc1ences d1vin_atoires 1elatives à1’àrt militaire (!).:

Les concours officiels pour le recrutement

des_ mandarins militaires. ‘

 

  
  

 

_ 1.131113.17° année de M1n_1h-Mang (1837), un pre-

…1n1e1' concoursdu vô1111 fut organisé à Thùa-

" thiê11.Dans 121. suite, Hanoi et Thanh-ho.a fu1ent_

l_éga1er_pent eho1s_15 comme centres de concours.

E__n_1a 5° année de ’lhièu-Tri, un édit royal fixait

les dates de ces v0--thi de la manière suivante:

'les vo—huqng-1h1 avaient lieu en les années: Ti,

_ ngç,_mâo, (112111. .et les vo——hôi-th1 en les années:

cohc0‘u‘rs trienñaux littéràire's.
h1'n, tùä1,suü, mùi_, immédiatement après les.

14 ' ' ' mnocnmE

a) Le vô-[1110111] 1111.

Le programme du vo-h1mr1g-thi comportait trois

épreuves:

1” épreuve: Sou1èvement de poids. —— Le poids

à sou1ever était un qüa ta en plomb de 120 cân

(72 kilos). Le candidat en portait un à chaque

main et marchait sur du sable. Si la distance par—

courue atteignait 16 truqng (64 mètres), 11 obte-

nait la mention 1111 (très bien). La même mention

était attribuée au candidat—qui faisait 321r1rç‘ng

(128 mètres) en portant d’une main un seu_l quâ 121

de 120 cân.

Porter à chaque main 1111 quä ta et faire 12

tr1rong (48 mètres) 011 d’une main un qua la et

faire 24 truqng (96 mètres), mention bien (bînh).

Porter à chaque main un quä ta et faire 8

tru-çmg (32 mètres) ou d’une main un quâ ta et

faire 16 truqng (64 mètres): mention passable

(1h11).

N’avoir pas atteint ces limites minima:

tion nul (Iiêt). —

men—

28 épreuve: Maniement d’une arme contondan-

te formée d’une tige de fer_ (0611), et de la lance

(sang)
Sous le règne de Minh-\1ang, cette épreuve com-

prenait le maniement de l’arme contondante à

tige de fer,. la boxe, le combat à l’épée et au bou—

clier.

Thièu—T1'1 en restreignit 1e programme au ma-

niement de l’arme contondante et de la lance.

L’arme contondante pesait 30 câu (18 kilos). Le

candidat le tenait à un tiers de sa longueur et

exécutait des mouvements conventionnels. S’il

pouvait faire 6011u0ng (240 mètres), mention 1111;

50 truqng, mention bînh; 40 truçng, mention

1h11; moins, mention liê_t.

La lance avait une longueur de 7 th1rô'c 7 ac

(3 m. 08). Le candidat la tenait, une main à son

bout contondant, une 111a111 vers le milieu. Se pos-

tant à 3 tr1xçmg (12 mètres) d’un mannequin, 11

exécutaît des mouvements conventionnels, et vi—

sant le mannequin au nombril, 11 foncait sur lui.

Si la pointe touchait juste le nombril, et s’y plan-

tait de toute la longueur dela lame :-mentio'n 111).

Si‘ la lance ne faisait que toucher le nombril, à

n’importe quelle profondeur, mention bînh. Si

elle l’effleurait pour se planter au pourtour, men-

tion 1h11. S1 elle le manquait, mention 11631.

3“ épreuve:

hièp).

_ Le cand1dat_se_tenait à 20 t_r1rqng _5 th1yôrc (82

tir au 111511 à_111è0he _1bân‘fsùng

"À'mètres) d’Un tertre, su_r 1e;quel _é'taît_ 1111 b111,e11-

tou1‘é d’un ce1‘cle blanc. 11 avait à tirer six coups

de fusil. Deux coups atteignaient-ils le but, un

coup, le cercle, les trois autres, le tertre: mention

1… Un coup atteignait-1l le but, un coup, le cer—

cle, _1es trois autres, le tertre: mention un. Un

coup atteignait-il le but, un coup, le cercle, les

quatre autres, le tertre: -mentioñ binh Deux
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“coups atteignai-ent-ils le cercle, quatre coups, 1—e

t—e‘1‘tre’: mention thir. Un seul coup portait—il

alors que tous les autres manquaient ou bien tous

les coups manquaient—ils: mention liêt.

L’épreuve de « revision » (phûC-llëlCh) compor—

tait quelques questions sur le vô—kinh et les notes

obtenues -entraient »en ligne de compte pour le

classement définitif.

Les candidats admis aux trois épreuves qui

avaient obtenu un au ou un b1nh étaient reçus

vc”) cû‘-nhân (licenciés); ceux_qui n’avaient que

des thû‘, vô tù—tài (bacheliers). '

 

h) Le hôi»thi.

…Le programme de ce concours était le mêmq
que‘ celui du vô—hu0'ng-thi avec cette différence.
que les poids et les distances étaient augmentés.
.Le dinh-thi était facultatif. Il comprenait quel-

ques questions sur le vô-kinh, quelques questions

sur la science militaire et .la stratégie, telles

qu’elles avaient été p1atiquées .par les généraux

célèbres des temps passéS', enfin quelques ques-

tions d’actualité. .

Les cahdidats qui subiSsaiént l’épreuve du

dinh-thi étaient reçus vô tiën-sî, s’ils réunissaient

le nombre suffisant de phân 56 (notes). Il,1eur
était diStribué les mü, âo, CÔ', blËn (bonnet, habit
de cour, étendard et plaque d’investiture).

Les autres, ainsi que_ ceux qui, n’étaient admis

qu’aux trois épreuves du hôi—[hi Ÿéta{ient reçus
' V_ô ‘phô-bâng. (les titres décernés 'àyc‘es concours
étaient, 011 le voit, analogues à ceux des cOnçours

littéraires). '

*.

**

A1‘orS que les" concours triennàùx littéraires vi—h
saient le recrutement pour l’administration civile,

 

les concours triennaux du thi-vô visaient le re—

crutement pour les cadres supérieurs de l’armée. '

Afprèp l’établissement; du Pmtççtorat,»ces tomi—
’ cours du thi-vô ont été supprimés en même temps
que l’armée annamite.

Mais les cours privés du vô-nghê, donnés par

les anciens cfr—vô subsistèrent pendant un certain

temps. Ils attiraient les amateurs qui prenaient

des leçons pour 1eur propre défense.Biët vô (con-

naître la boxe et autres exercices physiques)

constituait une réputation qui rehaussait la va1euf

individuelle.

 
"De nos jours, ces cours sont bien rares. Ce sont-

la gymnasti1ïue,la boxe et les sports 0Ccidentaux,

qui sont en vogue.

S’il ne nous èst plus nécessaire d’appreï1dre le

maniement des vieilles armes, certaines leçons du

qvuy‘ên thuât (art de 1a’boxe), de 13.1ancè et…de
l’arme cohtondante (côn), constituent devéritav

bles chefs—d’œuvre de mouvements combinés pour

la défense et pour l’attaque, et mériteraient d’être

connues de la” jeune génération

Notons cependant qu-,e même sous 1’ancie11-ré—-

gime, l’enseignement du vo-nghê, 11 ’était pas

\

répandu. Cela s’explique par les mœurs pacifiques.

du peuple annamit-e. 'Le métier des armes n-’a:ja—…

maiseu un bien grand prestige chez nous. En
général,» les étudesliitéraires prin'1aient ce11-es‘ du>

vô—nghÿè. Lq m‘;andarin;at“civil était' toujours Lp1"ég
féré au mandarina‘t— militaire. Les ongles longs et'

la maigreur longñligne_ primaient les biç-epset la.

stature athlétique._. -

 

 



  
AU LAOS

Khôngl ' ou

1931

_NousL avions déjeuùè à Kompa‘ng—snalao
aux confins du Cambodge,' la table était
présidée; par M. Lav1t, Résident Supérieur,'
quelqu’un —— peu1t-être, étaitCe M. Gautier,
son chef (16 Cabinet — suggéra d6 complé—
ter cette tournée de chasse et d’archéologie
(nous avions assisté à une ehevauchée de
boeufs sauvages 6t escalade 163 pentes que
domine 1’…éventail de pierres sculptées du
Prah V1hiar) par La.vision (165 chutes de
Paphèng. M. Lavit1donna son accorda cette
intrusion dans16 domaine (1650111 voisin,
M. 131056 (1), 165 bacs absorb‘enent nos vo1—
tures,nousi débarquâmes dans\1’116 (16
Không. 131116 1116 fit1’.effet d’un .(1611616ux
Eden.' nous _V61110HS de traverser deS forêts
pétrifiées s()us 16501611 dxes bamboùscraies
comme une m0usseliue dorée,' sans transi—
tio.,n 1(E‘S cocotiers jeterel1t16u1‘6 pa.lfn6ë_au
travers d6121 route,' 1111 petit p611î)16 doux
et leger,(1r(ula1t d{an.s les'fet1illages comme
d6S chevreu1‘fls .eñ‘arouchés,' ‘les automo-
biles cr01&aient (165 jeunes 111165 qui me pa—
rurent dans ce 1umineux ..611chantem6nt,
toutes fm6s et légères; Œa plupart porlaient
611 sautoir un6 écharpe brodée qui mas-
quait alternativement un 861111 ou l’autre et
à 1’0—11e11‘1e ou au chignon une fleur d’hibds—
eus; je m’arrachai avec pein6 à cette
atmosphère élégènement grisant6‘ de l’île à
peine entrevue,' j’hésitai même à poursui—
vre jusqu’aux chutes; je serais voLonü.ers
nesté sur cette terre de rêve
deuse du R651d6111 Supérieur 1116 rapp61a
a_ lia réalité et à mes fonctions.

1944

Les jeunes filles de Không portent toutes
un puddque blousomr 6t jettent inégligemê-
ment Sur fleurs épauBes un: fichu de quatre
sous, au besoin 11116 serviette—épange ; 6116S
doivent toutes avoir un chagrin d’amour
ou bien 66 sont 1169 hibi.scus qui ne fleuris-
sent plus, car “eur chignon noué à 16 diable
n’est piqué d’aucune fleur. Les maisons de
bois de mon so«uyemir qu’opnaî-ent d65 den-
telles d’arahesqures sont couvertes de toits
de tôle ondud.ée ; Œe marché a posé sur Ses
colonnes de bois, au 11eu de milles) de ham-*
hou, comme autant de petites Langues, un
r‘oufl‘ôté de tôle. L’ancienne délégation, vaste
bâtiment orné de balcons, d.e 1arges terras—

; 13 voix gron-.

l’inVitation au rêve "
par Claude PERRENS

ses pour respdher La brise du Mékong (111 l‘es
parfums de 1’116, est à moitié agenov‘uîllée sur
ses piläiers pourris, et coafl'66 6116 aussi,
(1Îune tôlne rég‘,Bementaire sur 1‘aquell.e alter—
nativement 501611 .et 1un.e brisent _leurs-
rayon.&
Le sourire de Không & pâli ; la joie qui

fusait de ces retraites de verdure .et de ces
bosquets où la grâce acide des femmes ra—
nimait l‘a tiédeur envahissante de J’…—

phère auraï[6116 fait place à une décevante
torpeur ?

***

.. Un serviteur apporta la (lampe ; un peu
d’or brilfla au mur : 16 reflet d’une écharpe
ifilumfinxa souda1n une figune d’enfant en-
dorm1s; 116 serviteur s’approcha d16'11& fenê—
tre qu"il masqua (16 1"acajou de son torse,'
111 me regarda gravement, je pensai à ces

hommes— de Bali aussi beaux que des fem—

m-,es' 1‘1 fumait une. cigaraett6 mali roulée,'

ses yeux 1‘1616111, ind1fiénents.
L’enfant dormait sur l’étofi°e fi116, à 11111—

6116111111 entre l’Occident 61 1’Orient.Le cré—
puscul.e avait franchi 1163 limites du jardin,'
16 Mékong 1uisait faiblement, glissant des
ruisseaux d’argent entre des fantômes

d’îl6.s
Un couple passa sous la haute barrière

dies t‘ecks. le murmure de 1leurs voix se per-
dit dans 16 frdssonnememt des femmes écra—
sées ; un peu 611. contrebas de La terrasse où’
nous étions accrochés entre 16 0161 1imp1d6
et la terre p161'H6 d’0d6urs, deux femmes

ti‘ssaient à la 1ueur d’un quinquet qui 6m—
baumait; 16u1‘s ' chigllons dansai.ent en
ombres portées sur le mur de chaux; 6116S
devisa1ent, mais je n’entemdais pas l6urs
parodies qu'interceptadü un 11135.
Nous évoquâmes .la tombe de Bo-nuetai,n ,

entre 16 pagode et ha 60111116. Bonnetaifi
«homme de lettres, commissaire du Gou—
vernement» peut—011 1fiI“e sur 1123 plaque
funéraire ; 11 avait une 11116 ; 6116 épousa un
Américain ; longtemps après, elle vint dé—
poser une couronne sur 16 tombe de son
père; quand 6116 était pet1te, une mulâ—
tresse d6s iLes dont 1165 vieiMes gens de
Khôug se souviennent encore, la gardait;
Bo—mmetain était épuisé par l’opium ou par

(1) Résident Supérieur au Laos.
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«La plupart des jeunes filles portaient 'en sautoir une écharpe

brodée, qui masque" alternativement un sein ou l'autre et, à l'oreille

ou ou chignon, une fleur d'hibiscus...» 
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«Les ieùnes filles

de Khong portent

foules un pudique
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fichu de quatre
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l’ambiance de l’île qui «est à ei:lwe seule une
drogue, un bain d?oub»li.
La lune illumine le vaste chemin de ha—

:lage qui court entre ‘Les. cocotiers penchés
et 'Les jardins d’herbes sèches ; perpétuelle
invitation au rêve ! Mon regard se posa sur
les flots qui émergent du fleuve tels des
pavés de verdure; lie poste militaire de
Hatsaikhoune, sur :‘L"autre rive, s’emdo»rmait

dans une sonnerie épuisée; les Rhadés y
devisaient sans doute autour d’un feu ——
quelques barques güssaient au ras de l’eau
comme des cils sur un beau regard.

***

Không ! Không ! c’est un bruit de ”gong
dans (La pagode ; allons voir .Le grand boud—
dha aux yeux voilés d’or dans Le temple
tout neuf, éloncé, que lui a co«nsiruit unie
généreuse familsle ; personne ne prie jamais
devant lui ; comme ijL doit s’emnuyer ! Les
bonz»es que j’ai vus étaient tous occupés à
des tâches matérieflies, ou, intrigues, me re-
gardaith furtivememt derrière les fenêtres
de bois entr’ouvertes du monastère; cer—
tains foraieni un puits: ils :iaveront leurs
pieds et Leuns péchés à ë1"aide d’une pompe
Japy.
Au nord, la pagode comcurrente offre ses

rustiques sculptures de bois et lle geste las
des bonz-es pour nous accueillir; ici un
bonzihlon fait La classe ; aiMeurs Ce sont les
bonzes qui se font éièves : leur maître est
un grand beau jeune homme en short ; il a
le regard droit et malicieux ; s’il était
bonz—e, ilî ;i’ëteimdrait.

***

Không, petit circuit (pour touristes pres—
sés) :

Voici Le Siam en face et ici des fusées
d’are‘quiers, des friseîüs de cocotiers qui
soutiennth un filet comme un petit nuage;
la vie sur les— deux rives est rythmée par
«les gestes lents et graves des Laotiens, in—
e-nsibJ-es à ia beauté qui les entoure =et aies
berce ; puis ila riziène grifllée, implacable,
l‘a route poussièreuse : KhÔ»ng porte ses
joyaux au cou en collier; au oentre de oe
cercle de grâce, <11e gnenier de riziènes —
quison de rapport qu’on visite de temps
en temps, par nécessité, pour en toucher
lies revenus ; puis une forêt qui n’a jamais
eu lie temps de pousser et qui ne poussera
nmais —— et voici îlie petit centne de Khôllg

si peu administratif, égayé de que‘iques
militaires, doté d’une écoilie d’art, de discrè-
tes boutiques. ;
Không, grand circuit

lents) :
(pour touristes

Les futaies denses sentent ile roussi d’au-
tomne ; du Mékong souffle une brise frai—
che ; nous piquons vers Le Nord ; chapelet
de villages alignés derrière d‘euro barrières
qui épousefit nonchalamment die dessin du
sentier; ou fait halïoe dans Les sail'»as plan-
tées entre terre et «eau pour mieux jouir de
l‘a fraîcheur; des femmes nous y accueil—
abent, régulièrement «‘Laides et Lourdes, pieds
nus dans lia poussière, mains serrées sur un
verne à dents où baignent quelques fleurs
hâtivement cuei‘liläies que j’ofl‘rirai ensuite
à Bouddha.
De même que la voiuptueuse Bali com-

porte un fragment de terre sauvage, crucli'he,
à pic au-dessus de 1”océan, Không marie à
sa douceur nonchalente 'une terre d’exil;
rocai1üieuse, dénudée, où l’austérité contras-
te avec la grâce toute proche; ou se sent
plus fort sur ces rochers qu’ombuagent des
frzmgipaniers en fleurs: un bo«nze, un as-
cète sans doute, y bâtit un temple pour un
bouddha aux yeux et aux ongles d’argent ;
dans sa cellule à laqueŒLe j’accède par un
escalier branll=ant, des manuscrits feutreut

une armoire- parcheminée de motifs d’or;
je n’ai qu’un désir: acquérir ce meuble,
mais. \1e bonzfie resrbe inaccessible à mes
offres] et sans pitié devant Œ’évanouissement
de mes pneus de bicyclette sous de sol—eiŒ
impi‘acabhe...

*
**

J’ai mangé de ‘ia c0nfiture, par terre, gau—
chenmeDt assis à ’La lao«tixenne, sous :le re-
gard ironique des jeunes femmes qui rient
de mon manque de souplesse ; des gâteaux
curieux et savoureux omt circulé: eM-es y
goûtent à peine, discrètes; elles mangent
gravement; e‘zillîes ceintureflt La pièce, com-"
me des chrysanthèmes à une exp-ositi0n du
Cours—*lzà—Reine ; elles ont écouté le khèHe,
le grand khène aux accords poignants, avec
une magnifique indifférence.
Car tout c‘st. indifférent ici: la voix de

ha jeune fifili:€ qui crie un chant rauque pour
me plaire (je l’ai rencontrée ce matin ; ehle
a eu peur ; el£1ie a fait un. bond dans la forêt
comme une biche; un homme en» armes
1’accompagfiait pour *La protéger, pour pro—
téger l’artiste) ; lle petit vapeur qui (lie matin
touche l’île, avec l’air de ne pas y toucher :
ii mugit son petit air de sirène et s’en va.
donner du nez dans tous mes bancs de sable
où il dépose des passagers calmes, flegma-
tiques _; «et lacs bonzes qui s’ignorent de secte
à secte et qui regardent passer le temps
jusqu’au jour où leurs successeurs —Les brû-‘
Œeront, indifl'énents, face au Ciel, dans un
lamento de prières cadencées...‘ '
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ENRIGOURDON
(1876-

A. Ch«arton, Directeur général
“ de l’Lnstruction Publique, &

- ——-- rendu, dans”l.e bulletin de MP.,
un mérité et émouvant hommage à La mé-
moire d’Henri Gourdon qui assuma :Les
mêmes hautes fonctions au débat de ce
siècle. L’empreinte de H. Gourdon dans le
domaine de w’eznseâgn.ement in:dochinois est
encore trop marquée pour qu’iB soit besoin
de revenir sur l’importance de son œuvre.
Bornonændus 'à rappeler que, de 1905 à
1909, comme Directeur de Œ’InstrucLion Pu—
blique, puis de 1910 à 1913 comme Inspecw
>téur—conseil, H. Goundo—n réalisa alors à peu "
près seul, ‘La rénovation de l’enseignement
indigène et franco—îmdigène; son activité
s‘étendit même à lJa renaissance des écoles
d’art -et d’artisanat. ‘
La guerre changea La forme de sa car-

rière sans rompre ses affinités imdochinoi-
ses. Mobflisé comme äL'ieutenant, d’ancien

. chef de l’Université dndochinoise fut griè—
vement blessé Je 19 juifllflet 1916 ; i1‘ ensei-
gnait à des recrues ‘Le Œæncememt dc Œa gre-
nade quand une de ceLhes—ci, échappant des
mains d’un soldat, roula à herve, dégou-
pi:llée; n’écoutamt que son courage, l’offi—
cier, sans souci du danger qu’il! désirait

éviter à sa troupe, (Da ramassa pour la jeter
au loin, Mais îlte pr‘0«jechiŒe éclata dans sa
main, Œui arrachant un œi11et îl'e bras droit.
Désormais 1’Indochhme hui était interdite;

il n’y revint qu’en 1927 pour une brève mis—
sion. Cependant, sa compétence Le désignait
pour continuer une brilhlante carrière sous
le signe coŒoniaL Commissaire adjoint aux
Expositions Colonialles de Marseilælte (1919)
et de Paris (1922), il participa à L‘expositi0n
de vh’Eau à Liège en 1939 et donna de nom-
breuses conférences de prepaganude collo—
;nial.e dans Lesquelles s’alhiaiemt agréabŒe-
ment son séduisant talent d’orateur et son
expérience extrême—asiatique. ’

C’est à sa plume brifil!lante que nous de-
v'o.ns un exce'llhent volume illustré de vulga—
risation sur l’Indochine' dans Œa codŒectfiou
Larousse, et phus encore une étude plëeŒme

1943)
par e M. P

de finesse »et d’érudition sur l’Art en Annam.
De tells dons, joints à son passé indochinoâs
et à ses quafltités pédagogiques expliquent
que Henri Gourdon ait assumé de 1932 à
1937 avec bonheur la direction. de rl’EcoŒe
Coloniæhe'.

. ***

‘A_utat1t que Iles élèves de « Sc—iences—Po»,
ceux de << (3010 » qui traitent volontiers les
premiers d’aristos, trouvaient un charme à
ses cours, parlés sans papiers et sans notes,
agréables et faciles comme des causeries
bien que profondément travaillés et riches
de matière. « Jamais, écrit Maurice Martin

du Gand, en n’eut besoin d’exiger 1=’assid—uité
aux cours d’Henri Gourdon. S—a simplüciié
—et son talent *Les rendaient attrayants aux
plus‘eXig‘leants; c’était, en particulier, le
càs d’une série d’étu;d—es—sur les méthodes
comparées de colonisation française et
étrangère que «Be directeur de lec01e Colo—
nia‘Le émailfilait de Souvenirs personnels;

Remarquabflle aussi, dans son esprit syn-
thétique, était son cours d’Histodre de l’IB—
dochine, _ que li’exiguité du programme
l’obligeait à condenser en. vingt heures.

C’est sous 'la direction de Henri Gourdon
que Le ministre des Cowhoni.es Louis ROÏIÏlÎH
baptisa « Ecole Nationale de =l\a France
d’outre—mer >>, Le vieî‘1I établissement de
l’avenue de l’Observatoire. Ainsi débutait
une série de réformes qui, se précisant sous
son successeur Robert De‘1avigœtte, canti-
nu»ent encore actuellement. L’Ecole évo-
u‘;ùairt vers une formation plus technique à
la f0is et plus» juridique des. futurs: adminis—
trateurs, cependant, grâce à sa vaste et
vraie cuilturie, Henri Gourdon y mainte-
nait cette chose pour lui essentielŒe: =lfac-
quisitio«n et' ]Je perfectionnement d’1me
sérieuse formation générale; les program—
mes_ de L’Ecole n’en étä1ut quve'1e schéma
libre aux muei1‘Ueurs de la perfectionner
durant lie‘urs *lxoisir's. C’est pourquoi ce di—
recteur éclairé et de cœur resté jeune en
dépit des. appavenc‘e‘s; anceurage—a fia >fré-_
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qu«entation ;des hibflûothèqu«es, des Musées
(musées des Colonies, musée de \ll’Homme)
et Vit d’un œil favorable Ella participation
de l’élite de l’Ecole aux équipes sociaflles
indigènes de Garric «et dearéehal— Lyau-
tey. Les voyages d’élèves (officiels ou
spontanés) _durañt Les vacances furent fa-
vorisés: tandis que certains de nous des—
eendaienæt en canoë ‘l‘ses riviènes marocaines,
d’autres visitaient L’Alflgérie, la Tunisie ou
lle Portugal. D’autres enfin parcouraient
l’Afrique Noire et co’1fl:edionnaith au Ca-

' mereun des poissons et des animaux pour _
le Muséum.

Curieux de nos voyages qu’ilJ aimait nous
entendre raconter, Henri Gourdon poussa
quelques—uns ‘ ’—entre nous à en tirer des
causerïes et des __artîc‘Bes de propagande
coflania‘lle. J"ai souvenir- d’un essai sur Ma
vie nomade des hauts p‘lïaateaux sud-oranais,
fruit de deux mois de séjour au DjebeL‘—
Nador, qu’i‘L me demamda de présenter aux
auditeurs de Radîo—Lyon. Et je revois Le
bureau directoria‘h, au bout du couloir pa—
rei‘h à des counsives de paquebot. Là, Henri
Gourdon assemblait parfois quelques—uns_
d’entre nous ; sortant du service et des
questions purement sco’l'air*€s, la conversa—
tio:n devenait familière. Le thé fumant
dans Iles» petites tasses, ‘lle m0«bi‘îäier annamdte
composaient une atmosphère extrême-

orientahe indiquant une réelle connaissance
de Fart dies pays d’An11=am net. des goûts dé—
licats… Cu‘1:‘tivé, simple et bon, t—eJi paraissait
notre Directeur dans. ce décor. IL‘ nous par-
lait de ‘D’Indochine où s’étaient déroul‘ées
ses années d’homme mûr, avec un plaisir
mêlé de mélancolie, stimuMani notre en-

' lhousiasme tout en nous prévenant confine
préjugés et ilîîfiusi0Œ. Posan.t sur la tablievla
manche vide de son bras droit mutilé, i«l
dessinait et écrivait due la main gauche, tra-
çafllt ' d’éto®nants - caractères Eégèrement
renversés, et penchaît sur rvs'es travaux son
visage jadis durement h?liess.é qu’essombris—
sai;eht La m0ustachè'_èt_= la' barbe commém—
çxan‘t à griseamer. En . été, on èoüait du
papier bleu surh‘laes vitres, et les ÿ0'Lets du
bureau étaient clos pour ‘tamd5er ‘lia lumière

‘ tro'ijiv’e- quil blessa‘it ‘ses‘ yeux:“:u'ïœih droit
perdu}. ‘IÏ’—œillÎ_ gàùehe f'_aidé " d_qu 'Ç'ÿ1äindr3é '._«de
verbè—,‘lle ;toùt Âp_i*o]tégé parades 1un‘«ettes fu—

' ’mées… Voyant mal, cet- hon1me raffiné;étaÿt
privé des he‘ïLes choses. pour lesquelles il
était né : la grâce et La fantaisie d’un pan—
neau semé de caractères et d’oiseaux, et

ces rameaux aux fleurs blanches que Les
marro»nnâers du Luxembourg lançaient à

"?Fa'ssa11t' dé ses:fenêtres. -* = **

La b&esæsure de son bras ram‘mait périodi—
quemeïht de grandes souffrances; durant
ces crises, i'1üs’=‘enfiermait, r0«ngeant sa dou—
lJeurphysäque et morale dans ‘la solitude,
s’efforçànt de xla dissimuler durant ses
cours. Au début que‘lques—uns, qui 11e con-
naissaient mal, ont pu le juger dur et dis—
tant ; à {La vérité, ilj n’aimait pas imposer
à autrui ‘Le s«pectache de sa douheur ; et son

affection pour son métier *et pour ses élèües,

il. en avait La pudeur. OIL ëlña vu cependant

fort ému en apprenant La mort acciden—
te'Ll:e de l’un de nous à Pâques 1936, -et L‘e

jour où Le Chef de 'E’Etat remit à h’Ecole

la croix de ‘La Légion d’honneur pour les

sacrifices faits à Ita France durant la Grande

Guïer‘re, puis au service colanüafl. Accom-

pagné d’une délégation d’élèves, Henri
Gourdon as‘sista en août 1936 à E’inaugura—
tiom du monument de D’Admi‘flistrat6ur

Albert Bernard à Aîguebel‘fle. Paysans

sfivo—ya‘rds et d‘éLéqations d’anciens com-

battants furent frappés de la force sincère

avec Laque‘îlhe 1115 dmprovisxa mieux qu’un

panégyrique rituel‘ du jeune héros : la défi—

nition du devoir d’aposxtoflîat co'lË0nial et de
son sens profond. ’
Enlevé à son poste à La fin de 1936, Hen—

ri Gourdon— Le quitta avec chagrin pour
prendre la dinectioa de L’Agence Economi—
que de ‘II’Indochime. La manière dont il? fut
écarté de l’Ecole Jui causa un profond
désenchantement.

*
**

Au hendemain. du désastre mi‘hitaine de
1940, à Vichy, il! fut chargé de FInspection—
comsieilk 'd—e N’Enæigxnement au miïnist‘ere
des Colonies. C’est là que je l’ai rencontré
au début du prinbemps 1941; comme il
avait vieil‘lli,' cet homme courbé sous la
bourrasque de neige, vêtu d’un pard*essus

. dans Lequel :suembliait flotter son corps mai—'
gri ! Mais son visage amûnci et mangé par
'La. barbe s’éeliairait de plaisir chaque fois
qu’il? retrouvait un.ancden élève. Nous lpàr—
Lâmæes de la guerre malheureuse, «de \L’avenir
de la France et de son empire. Il nous de-
manda des ëno»uvelflles due mles;camarades

disÿpàmsa inous .CQ'nfia. SQ‘S' appréhensîôfls au
'4 Sujet de j'L’Ind‘ofihifle où 'Les; hostilités mena—
çaiventa»lors. Je l’ai trouvé très pessimiste ;
et 0e fut à nous, ces jours-là, de Huireüdre
courage. _Je ne ”’ai plus revu depuis ; mais
en mai dernier, lorsque j’appris sa mort,
j’ai Longuem-ent pensé à nos rencontres des
jours heureux, »et à oeŒDe-Œà surtout, si émou—
vante, qui fut“ ‘llfl dernière. -_
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TOURNÉE D’INSPECTION
AU . KONTUM ‘ '

Bai est tout en hauteur, en plans étagés
—A-\.U petit jour, le paysage appuyé au Mâm

À'Ë.. de brumes et de sommets comme on les
voit dans les peintures chinoises. Sur la place du '
village, ombres ouatées, Les hommes qui porteront
les bagages sont déjà réunis autour d’un petit feu.
Des bambins nus (comment xpeuveut—ils résister à
ce froid ! — mais combien meurent !) jouent avec
des petits chiens et se roulent dans la poussière
et l’herbe roussie.

Nous partons dans un concert étoundissant d»e

perruches. Chaque maison en possède de quoi

meubler une voilière. Le long des rotins tendus du

seuil des cases *aux branches basses des faux—

cotonniers voisins, elles promènent avec une obs—

tination de maniaques leur humeur de commères

furieuses et leur parure de jouvencelles: vert

bourgeon, rose passé, gris perle. ’

Nous commençons la dernière étape, l’étape au ‘

«chemin froid >>. Telle est l’expression qu’em-

ploieut les Bahnars pour qualifier le sentier que

nous allons suivre jusqu’à Polei Khôk. Ils dési-

gnent ainsi un chemin tout à la fois en haute

forêt, difficile à cause de la configuration du sol,

dangereux à cause des fauves et redoutable par

les maléfices qu’il récèle.

Dès la sortie du village, nous entrons dans la

forêt-taillis que poignardent les premiers rayons

d’un soleil rose. C’est un de ces matins triom-

phants qui recrée un monde tout neuf, où l’on

se sent d’accord avec les hommes et la terre. Au—

tour de nous, ballet d’ombre et -de lumière, cha—

que feuille joue avec sa part de soleil et sa goutte

de rosée ; jamais les couleurs n’ont été plus vives,

l’air plus léger, la marche plus facile. Les poules

sauvages s’effareut par jeu; dans un fond, près

d’une mare noire sertie d’un vert léger, deux

paons sans grâce se retirent dans le sous-bois,

offusqués et sol-eunels. Un groupe de jeunes

arbres jette dans le bleu nacré du ciel l’éclat de

son feuillage rouge cardinal ; les bambous, lourds

de rosée, nous accordent au passage une rèche

caresse mouillée. Notre marche trouble à peine le

silence. De loin, nous parviennent les coups espa-

cés d’une hache qui sonne sur un tronc d’arbre,

et ceux plus pressés d’un coupe—coupe qui taille

dans les fourrés: des hommes creusent dans la

forêt un champ nouveau.

Pas plus que celui que nous suivions hier, Ce

sentier .n’a souci de sa peine; il fonce vers son

but, escalade les collines par le Chemin le plus

court et retombe sans fioriture au fond des creux

où quelque ruisseau caresse le dos rond de ses

cailloux.

Notre troupe allègre marche vite et s’égaille.

Un peu plus tard, nous abordons un grand cirque

qui borde la lisière sombre et sans bavure de la

forêt soudain arrêtée. Plus un arbre, mais le ba—

lancement argenté d’un immense champ de pail—

lbte que plie l’halei‘ne légère d’une brise mal

:

par F. F. ANTOINE

éveillée. Vus de loin, les porteurs ne sont plus
que de brunes têtes en marche.

Puis commence la montée du col et nous pei-
nons dans une odeur de cendre chaude, sur une
pente que le feu a récemment dénudée. Le soleil
auquel nous tournons le dos se fait soudain sen—
tir. Halte au sommet; une petite source captée
laisse couler dans l’ombre du bois un mince filet
silencieux. Les innombrables tubes de bambous
dont le sol est jonché témoignent du passage des
voyageurs qui se sont d'ésaltérés comme nous,
avant de poursuivre leur route.

En abordant le versant ouest de la Chaîne, on
passe sans transition d’un paysage de savane et de
forêt maigre dans l’exubérance d’une végétation
souveraine. Orienté du nord au sud, le massif du
Mâm Rai, qui domine les plateaux en terrasse
dont les puissants degrés descendent vers le Mé-
kong, reçoit de plein fouet la mousson d’été. Il
accroche les premiers nuages, et garde pour lui
les dernières averses. Dans l’humus s’accumule
une humidité que six ”mois de saison sèche n’épui-
sent pas. C’est autour de nous le jaillissement
des troncs puissants, l’effort tendu des jeunes ar-
bres pour sortir de l’ombre. Les racines s’accro-
chent aux pentes de ravins qui coulent en fleuve
de feuillage ; il y a des Cimes à portée de la main.
Les lianes enserrent des troncs qu’on ne distin—
gue plus et laissent pendre d’un arbre à l’autre,
les courbes de leurs puissants cordages ; des ficus
ont tué leur tuteur à présent «disparu et nouent
autour du vide l’élan de leurs spirales inutiles,
leurs enlacements sans objet. Nous allons dans une

clarté de fin de jour et lorsque le sentier longe un

à-pic, les troncs laissent passer une trouée de lu—

mière horizontale qui accentue encore cette im-
pression de crépuscule. Pas d’autres bruits que
celui de nos pas dans les feuilles tombées, la chu—

te d’une pierre ;’ parfois monte le chant d’un tor-

rent qu’on perd et qu’on retrouve; un couple de

toucans passe au—dessus de nos têtes : leurs ailes

effrangées scient l’air durement; on suit un ins—

tant l’éclat jaune de leurs becs énormes.

Depuis que nous sommes engagés dans la des—
cente, les hommes auparavant bavards, ne disent
plus rien ; ils ont_resserré leur file et pressent le

pas, mal à leur aise. Ils jettent des coups d’œil

furtifs à droite et à gauche. Ils ont visiblement

hâte de sortir de cette forêt et «de ce demi-jour.

Le sentier saute de roche en roche, bute dans

les contreforts de troncs énormes, se perd dans

des amas de feuilles, devient lit de ruisseau à sec

et nous descend ainsi jusqu’à l’eau boudis-Sante

d’un torrent auprès duquel les porteurs se repo—

sent et retrouvent leurs voix. Le « chemin froid >>

est terminé.

Peu après nous trouverons au bord du sentier

un gros tas de feuilles pourrissantes sur lequel

chaque homme, après combien d’autres, déposera

sa verte offrande aux—génies qui lui ont accordé

de franchir sans mal le passage re-dputé. La même

=—
—»
—-
—*
&

4

 



…
…

.;
.(

_L
.

    

  

Pôlei Khok
4—- er le

Mâm-Rai.

Pôlei Khok

Barrage-piège. ”"

Les

 



Pholo SERÊNE moi

 



,
A
.
.
.
…
“
_
_
—
_
_
_
…

.
…
…

TOURNÉE ' D’IN'SPECTIÔN .AU' KÔNTUM 27

offr-ànde‘ est faite au sou1met du col par ceux qui
le'parcou1‘ent dans l’autre sens. Une légende in-
certaine et dontje n’ai entendu que‘ des fragments
qui. se 1‘aocordent mal, parle d’une femme ac—
compagnéede son enfant qui, autrefois, passa en
ces lieux pour aller rejoindre Son mari. Elle fut
attaquée par un tigre. La tua-t-il .? tua-t-il son en-
fant? fut—il accessible à la prière de la mère?
continua—t-oh à'le_voir hanter la forêt àprès ce
drame ? Quoi qu’il en soit, 'en ce lieu"se perpé-
tue un rite qui semble différer un peu de celui
qu’on trouve ailleurs sur< ces plateaux et dans tou-
t-e l’Asie, en Arabie, au Thihet, rite qui, au som-
met, mais au sommet seulement, de certains cols
accumule les offrandes de pierres ou de feuilles.

La marche devient maintenant plus facile. Bien
que' nous soyons encore loin de Polei Khôk, les
premiers greniers apparaissentau bord du sen—
tier. La forêt s’ouvre de place en place sur d’an-
ciens rays. Nous _traversons, dans des_roseaux ser—
r_és qui balancent au—dessus de nos têtes de blancs
plumets de corbillard,des bas—fonds étroits où
osent venir paître des buffles, le seul animal do-
mestique capable de se défendre contre les tigres.
Nous rejoign-ons ensuite le Dak Hadrai, que nous
traversons à gué. Accord de l’arbre et de l’eau
vive, allégresse de cette fuite liquide couchée,
bondissante, dans la grandeur immobile d’une
haute futaie attentive, penchée sur le lit du tor-
rent.

Nous voici dans une allée de parc abandonné,
d’un parc ravagé par les femmes qui viennenty
faire provision_.de bois.. Elles se sont enfuies à
notre approche,,abandonnant leurs hottes; celles
qui ont été trop tard surprises pour se cacher
continuent, le dos t0urné, de frapper à petits
coups de hache inefficaces sur les troncs abattus
en jouant une indifférence que démentent leurs
coups d’œil inquiets. Cette allée large, taillée tout
droit, bordée de bang-lang énormes nous conduit
à 1111 vestige de clôture que précède une hutte de
poupée perchée sur de hauts pilotis. Pour quels
lutins fantas'ques et exigeants, à la mesure de cette
maisonnette, des mains peureuses ou avides ——
dans cepays où on ne juge pas utile de remer-,
cier les dieux — 0'nt—elles déposé à sonpied des
offrandes déjà pourrissantes ?

Le village s’offre «d’un seul coup, champ de lu-
mière après l’ombre du sous-bois. L’abrupte mon—
tagne. boisée à laquelle il s’adosse paraît l’avoir
secoué de son flanc, jeté en désordre à son pied.
Ilgest_ tombé là, toutde travers, s’arrêtant juste à
temps pour ne pas basculer dans le Dak Hadrai.
Coincé entre ce rempart bourru et l’eau mena—
çante, il s’étend tout en' longueur sur une étroite
plage de limon gris où les cases ont un tel mal à
garder leur aplomb qu’il a fallu en étayer Chaque
pilotis.

Il semble relever de catastrophe. D’autanf plus
que nous sommes au mois où l’on remet les vil—
lages 'à neuf; celui-ci n’est plus qu’un chantier.
Depuis plusieurs années, Polei Khôk était divisé :
de plus en plus éloigné des rays qu’il faut‘allen
chercher 'un' peu plus loin à mesure que les terres
s’épuisent, une—moitié de ses gens voulait s’en—
aller à l’est, une autre à l’ouest. Chaque parti es—
pér“ait l’emporter, aucun n’entnete'nait plus ses Ca-
ses.îL’Administration qui, avec raison, empêche
l’éparpillement des’ villages, a' provis‘oire‘ment
tranché le différend en décidant que Po1ei Khôk
11e bougerait pas.

LeS hommes se sont donc mis à refaire les de—
meures depuis longtemps négligées Beaucoup

d’entre—elles Sofit"décoiñéès. Leurs Ion'g‘s-toits en.Ç—*
levés d’un bloC, posés à même‘le sol, révélant au;
grand jour leur envers laqué de suie, servent
d’abris provisoires aux familles qui y vivent ac—-
croûpies dans un dé501dre de marmites, de jarres
poussièreuses, de hottes, d’outils,. de masses, de‘-
paniers, d’ustensiles hors d’usage que le déména—'
gement a fait sortir des recoins. .

Lesfemmes affairées font la Cuisine sur de pe—
tits feux pâlis par le soleil et cherchent dans ces”
campements à reconstituer l’ordonnance qui, dans
les maisons, autou1 du foyer, leur domaine, met—
tait au boutde chaque geste l’objet dont elles:
avaient besoin. .

.Notre troupe se faufile entre des étalages de’
marché aux puces, des tas de vieux matériaux qui
semblent arrachés à un incendie et, traversant de
biàis la place du village où se ïd1‘e'ssent——— vesti—
ges de l’ancienne forêt — de hautes souches cou——
leur 'de pierre pareilles à des soCleS de 'colonn—esÏ
gigantesques, se dirige vers u11 p0nt branlantqui
enjambe le Dak Hadrai.

Sur- la rive où nous allons, le villagea bâti, côte—
à côte, l’école, l’infirmerie' et une maisonpour les
passagers: petit groupe ordonné et par cela
même un peu terne en face du riche désordre que
nous venons de voir. Mais les quarante éc'oliers
qui, sur deux rangs, nous attendent et nous sa—
luent d’un brusque plongeon sont robustes et leur
peau est nette de gale et de plaies; ce1ame fait,
plaisir.

Les bagages défaits, nous allons nous haigher à
la rivière. Assez loin en amont, 0’est le bain des
femmes; on en voit quelques-unes qui barbott«er‘1t
avec de tout petits enfants ; ma femme les rejoint.
Un peu plus bas, c’est le coin des hommes; fraî—
cheur délicieuse de 1’ea‘u'vive. Mais il faut1fiester—
immergé jusqu’au cou pour éviter des” mouches'
dont la piqûre inflige des démangeaisons quin’en
finissent pas.

En rentrant, je trouve la maisdn déjà ehvàhie
par les chefs, quelques anciens, les oisifs pour
lesquels notre arrivée est une aubaine. Les plus
hardis se courbent sur les hagàges qu’ou défaut,
palpent le linge et les couvertures, font des esti—
mations, lâchent tout pour regarder“ monter les
lits de camp, pas plus inté_ressés que ça au fond
et pas tellement ébahis, mais badauds au delà dtr
possible. . .

Je laisse ma femme se dépêtrer dans cette co—.
hue encombrante et sympathique qui fume la pipe.
et crache partout et vais voir le jardin de l’école.
que les dernières” crues ont ravagé. Il n’en 'res—…
te plus grand-chose du jardin, parti avec 1111 'tor—
rent qui n’est plus à présent qu’un lit de cail—
loux. Mais j’y trouve autour d’un petit feu, quel-.
ques hommes 00Cupés à dépecer u11 python tué_
près de là. Trop tard pour acheter la peau! la
bête est tronçonnée en morceaux longs comme
l’avant—bras, épars sur une claie. Les chasseurs
procèdent à un pàrtage laborieux qùi accumule
en tas égaux ces bûches 1no'lles aux sections de
chair blanche comme une chai1‘ de poisson.— Tout.
à 1’héure-chacun emportera sa part tenue à plein".
bras, comme les paysannes tiennent, chez moi, la..
brassée de bûches qu’elles empo'rtent à. la. cuisine.'
Une graisse plus blanche encore fait un gros tas-
croulant. Jamais je n’aurais c_ru qu’un pythonfl
puisse êt_fie aussigras. ..

Le soir me 'ramè1œ à là mâiso‘n. De5011avancee,î
haut perchée, nous regardons la nuit descendre;
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du col. Elle coule épaisse, s’accumule dans les

creux où nous sommes, monte comme une eau

lente autour des cases qu’elle submerge. Un reste

de lumière blonde ondule et flotte au—dessus d’elle,

remonte peu à peu du ras des toitures dont il

accuse le faite à la cime des arbres et glisse der-

1_‘ière la crête de la montagne où le ciel reste long—

temps clair.

En face, dans le village, les bruits s’apaisent.

Un buffle, attaché depuis quelques heures à_un

poteau de sacrifice, pressent peut—être sa dern1ère

nuit et beugle, pauvre bruit ridicule de trompette

à deux sous. D’une maison lointaine arrive une

phrase indéfiniment répétée sur un jeu de gongs ;

au gré des caprices d’un reste de vent elle se perd

dans le bruit d’eau de la rivière qui franchit un

curieux piège à poissons formant barrage.

Un éclat de voix, un rire s’étouffent vite dans
le silence ; quelqu’un huche très loin, cri aigu et
soutenu qui retombe en cascade et situe un petit
groupe en marche où des jeunes gens s’amusent.

Il n’y a plus à présent de paysage devant nous.
11 est effacé par la nuit, transformé en un écran
vertical d’uunoir opaque sur lequel s’étagent de
petits feux. Quelques—uns se déplacent: touches
tenues près du sol, qu’accompagnent des jambes
sans corps.

J’ai renvoyé à demain les visites et les pala-
bres coûtumières, seuls l’infirmier —et l’instituteur
qui habitent dans le même enclos sont venus ba-
varder. Ils nous entretiennent surtout des méfaits
des tigres qui abondent dans la région ; en quel-
ques mois, ils ont enlevé sept personnes sur les
sentiers et dans les rays et ravagent les troupeaux
du village dont ils viennent, la nuit, tuer les bê—
tes entre les maisons. Les gens ne vont plus aux
champs qu’armés et par groupes. Je comprends
pourquoi on a fait'une haute palissade de bam-
bous appointis autour de notre enclos et ce soin
mis à étayer la porte après ma rentrée. Pendant
notre séjour, nous entendrons, deux fois dans la
même journée, un tigre en chasse tout près de nos
maisons, dans la brousse épaisse qui les borde.

Nous resterons là trois jours, qui suffisent pour
faire d’un certain nombre de gens des habitués
de notre demeure. Chaque matin, nous avons la
visite d’un vieux grand—père, petit, ridé et maigre
—— au menton une touffe de poils gris plus rèches
que des aiguilles de pins, bavard comme un mer—
le, l’œil malicieux -— qui ne semble avoir d’autre
occupation que de surveiller le barrage—piège et
d’y cueillir les poissons qui s’y font prendre. Il
vient dès après l’aube, encore trempé ei grelottant
du bain matinal auquel sa cueillette l’oblige. Il
tient par la main son petit—fils, un bambin vêtu
d’une lanière d’étoffe qui porte le panier à pois-
sons -et qui, craintif le premier jour, ne nous re-
gardait qu’entre les cuisses torses du vieillard. A
leur première visite, ma femme choisit dans le
panier quelques petits poissons; maigre déjeuner
d’arêtes fourchues. De l’argent au gbss—e, du tabac
au gnand—pèr-e et nous les vimes revenir ponctuels
chaque matin, porteurs de leur immangeahle fre—
tin, co‘mme s’ils eussent accompli scrupuleuse—
ment les devoirs d’une charge héréditaire, plus
certains chaque jour qu’ils nous devaient une part
de leur pêche, mais chaque jour plus exigeants.
Le vieux toutefois n’étant pas bête, ne manquait)
jamais de m’assurer qu’il enverrait certainement
son petit-fils à l’école l’année prochaine. Certaine-
ment. Cette politesse faite,'esti'mant que, de la
sorte, nous étions quittes et qu’il pourrait se pré—

senter le lendemain, il s‘en allait courbé mais ——
je le voyais dans ses yeux —— allègre, s’accroupir
au soleil sur la berge et fumer mon tabac. Le ré—
sultat fut qu’en trois jours nous avions craché
plus d’arêt-es que dans le même temps de balle de
blé une batteuse, mais qu’il me fallut acheter au
village de quoi fumer.

Ces journées passent vite. A l’école, les visiteurs
se succèdent. Ils vont et viennent dans la classe,
interviennent là où ils peuvent, dans les leçons
de calcul surtout; essayent d’écrire sur les plan-
-chettes et s’esclafi"ent à voir les élèves réussir les
lettres qu’ils ne peuvent former. Les pères qui ont
un enfant sur un banc me le montrent -et quê-
tent un compliment. D’autres, dont les fils sont à
l’école du ch-ef—lieu viennent me demander des
nouvelles; des mères aussi. Il faut leur Tépéter
plusieurs fois que leurs enfants vont bien et les
femmes ponctuent chaque réponse d’une exclama-
tion où se mêlent l’attendrissement, la crainte et
l’émerveillement‘. Comment croire que des enfants
puissent se bien porter hors de la maison, si loin
de leur village. On me confie pour les emporter
des tubes bourrés de viande boucanée ou salée,
de petits «sacs »en roseaux tressés pleins du plus
beau riz: transposition locale du chocolat des
goûters.

Chaque soir un cercle de têtes déjà familières
attend à la maison; il s’y mêle parfois des gens
nouveaux: voyageurs de passage, chefs de villa-
ge appelés par les autorités. On s’asseoit dehors
autour du feu. Quelqu’un offre une jarre comme
les paysans, chez nous, un verre de vin. Et sauf
si, à cause de ma présence, on discute de l’école,
les sujets qui sont agités sont les mêmes que chez
tous les paysans de la terre, comme sont les mê—
mes les longs silences, les affirmations atténuées,
les projets incertains de tous ceux qui se mesu—

rent dans leur travail avec des forces qu’ils ne
commandent pas. Il ne me faut pas beaucoup d’ef—
forts pour me reporter aux veillées de mon pays ;
tels visages, telles mains, je les ai vus dans des
réunions semblables à celle-ci: mêmes rides ve—
nues des mêmes soucis, des mêmes fatigues ;
mêmes culs dans les paumes, mêmes dureté ligneu—
se des doigts, même propos. La vie paysanne m0—
dèle, sans beaucoup de variété, le corps et l’esprit
de ceux qui la vivent.

Est-ce ce rapprochement qui m’abus—e et me
fait m’insurger lorsque j’entends de temps à au-
tre et press—e-ns plus souvent, des jugements qui
refusent l’avenir« à des hommes qui ne méritent
peut—être pas d’être aussi promptement condam—
nés ? Ne faudrait-il pas d’abord les mieux connaî—
tre, faire plus d’efforts pour comprendre ce qui
paralyse leur esprit et contraint leur corps à cet
engoundissement qui nous irrite. Trop souvent
nous voudrions qu’ils nous comprennent et nous
suivent avant d’avoir nous—mêmes fait l’effort de
les pénétrer et de mesurer à leurs forces le poids
de. la tâche que nous leur demandons.

Quand de telles soirées autour d’un feu n’au—
raient d’autres résultats que de nous rendre plus
sensibles c-es similitudes et ces différences, de
nous faire soupçonner les voies d’accès — et leurs
obstacles — qui pourraient nous amener plus près
de ces peuplad-es dont nous avons pris charge,
elles ne seraient pas du temps perdu.

Chaque aube est toute neuve. Le ciel d’un gris
délicat vire lentement au jaun:e paille. Dans les
thalwegs apparaissent et se gonflent inexplicable—
ment des brumes légères que le vent pousse sur
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la frange des arbres puis qui 's’évanouiss—ent on
ne sait pourquoi. Les premiers rayons du soleil
prennent la montagne en enfilade, effleur—ent ses
flancs, ricochent d’abord sur les :plus hautes ci-
mes et, plongeant peu à peu, dessinent avec mi-
nutie les reliefs des pentes, le moutonnement de
la forêt. '

Les singes se réveillent. Quelques cris d’abord
isolés; puis très vite c’est un concert de hurle-
ments aigus et désolés qui emplissent la vallée,
se déplacent, se répondent, cessent et reprennent
plus près ou plus loin. La soudaine agitation

d’une cime révèle le passage d’une bande; ou
bien ce sont, entre deux arbres, les bonds de bou—
les noires qui suivent une identique trajectoire.
Parfois un petit corps reste un instant suspendu
à une branche, écartelé. Le vacarme est tel qu’on
n’entend que par intervalle les chants d’oiseaux ;
ils paraissent, par contraste, d’une merveilleuse
pureté.

Le village lui aussi se réveille et reprend au
rythme des pilons le cours somnolent de ses tra—
vaux. Le grand-pène aux poissons s’encadre dans
la porte.
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«Je dèsirerais un peigne à une seule dent».

(Légende de Phong—Hoa.)



32 mnocnnŒ

Les œuvres de Mai—Thu reflètent une tendance pure-
ment extrême—orientale: c’est le très léger «coup de
vent » aux lignes ond0yantes, puis une scène caracté-
ristique << chez le percepteur » ou << la chanteuse >>,
réunissant un flûtiste, un joueur de m0n‘ocorde et une
cantatrice.

L’influence occidentale se manifeste dans les réa—
llsat10ns souvent d’lnspiratmn religieuse de Lê—Phô:

« La Pieta » ; pleine de ferveur, la très expressive
« Attente » et les « Hlbiscus et mseaux >>.

_Vu-cao—Dam, enfin, chez lequel les «flous» domi-
nent, paraît se rapprocher un peu plus du style euro—
péen. A côté d’un remarquable bronze représentant
une ,tête d’Annamite, les peintures, «le poète» et
«Maternité » sont empreintes de délicatesse.

REVUE DE LA PRESSE lNDÜfiHINŒSE
A propos de barbe.

Une querelle peu banale
Divise nos bons Tonkinois,
Pour savoir si bientôt les mâles
Feront croître sur leur minois

Favoris, bouc, barbe ou moustache,
Puisque, et même au marché noir,
Pour se procurer, c’est macache,
Savon, blaireau, lame ou rasoir.

Verrons—nous ainsi dans la ville
Tous les mentons saïgonnais
S’orner de ce meuble inutile
Qui pend sous la bouche et le nez ?

Vermns-nous des barbes fleuries
Comme eut Charlemagne autrefois,
Emaille'es de fleurs des prairies
Ou de violettes des bois ?

Verrons—nous des barbes de fleuve
Descendant en flot jusqu’au sol ?
En verrons-nous de toutes neuves
Ne dépassant pas le faux-col ?

En verrons—nous couleur d’ébène
Dont le poil, poussé long et dru
Fera dire à nos citoyennes :
« Un arrivage de Landrus ! » ?

. En‘ verrons—nous'de très fournies
Sous un crâne bien polissé
Faisant dire.par ironie : _
« Tiens, ses cheveuæ lui ont glissé [» ?

Venons-nous les barbes caprines
De don Quichotte ou Méphist0 ?
En venons—nous de purpun‘nes.
Comme on en voit dans les ghettos ?

Dans notrejardin botanique
Verrons—nous des buissons touffus
Surgir les barbes sarcastiques
Des satures aux pieds fourchus _?

Et la barbe qui, quoi qu’on fasse
Pour la peigner, maintient toujours,
Comme un garde-manger, les_traces ‘
Des menus des précédents jours?

Les venons—nous, larges et fières
S’étaler sur des ventres ronds
Semblant dire, malgré la guerre :
« La famine ? Nous l’ignorons ».

Barbes à poux, barbes à puces
Ou barbes d’un poil rutilant,
Barbes sales de moudjiks russes,
Ou parfumées du Vert—Galant,

Petites pointes mentaunières,
Qu’auaient tes mignons d’Henri Trois,
Barbes taillées à la manière
De Victor Francen dans << Le Roi»,

En verrons—nous de toutes sortes,

Blanches comme le Père Noël,
Rouges, couleur de feuilles mortes
Ou grises comme poivre et sel ?

Et qu’elles soient en papillottes
Ou frisées en accroche-cœurs;
Alors tous nos compatriotes
Autant l’air de conspirateurs.

Mais beaucoup d’elles feraient rire
Dans la rue ou à la maison,
Et nos compagnes pourraient dire :
« Ah ! Darwin avait bien raison,

Quand il disait : Je le proclame,
L'homme descend du chimpanzé.
Nous le voyons bien quand les lames
Lui font défaut pour se raser [»

COURRIER D’HAIPHONG, 23 mai 1944. 7

Entre deux coups de sirène,

Nombre de gens sages ont adopté définitivement un
abri, le plus proche ou le p"'us sûr, suivant le degré de
prudence ou de paresse de chacun. Pour ma part,
j’avoue aimer le changement, même dans un domaine
qui, hélas, ne varie guère. Cela a mill‘e avantages :
d’abord, la petite angoisse rapide au premier appel de
la sirène: où ?… Je suis dans le tohubohu roul‘ant,
clacksonnant, sur la chaussée, avant d’avoir décidé.
C’est particulièrement palpitant aaa: carrefours, ou
quand un éclat de D.C.A. précipite mon indécision
dans un sens"opposé à celui vers lequel penchait une
vague préférence.

Avant Pâques, j’avais un faible réel pour les tran-
chées ouvertes du square Paul-Bert. Dans ce joli coin
on oubliait presque la longue attente, le déjeuner à
une heure problématique, le danger en puissance.
J’avoue, comme ,la mystérieuse L..., correspondante
du Courrier, avoir beaucoup de reconnaissance
pour les petits chanteurs bénévoles dont l’in—
souciance allège nos gros soucis terrestres de gens qui
n’ont pas d’ailes. En cas d’averse on a la ressource de
se réfugier sous le kiosque à musique, ce qui vous
vaut l’amusement de voir surgir promptement de son
trou le gardien de céans. comme un diable d’une
boîte, tignasse hirsute et œil‘ rond.

Mais ‘les jours de beau temps on se croirait en par-
tie champêtre. Dans le cercle d’ombre d’un gros pal—
mier accueillant, un groupe de jeunes fonctionnaires
s’installent pour une partie de bridge. Une brune
égérie déploie la matte d’alerte et encourage au rythme
de la course de ses aiguilles à tricoter, son entourage
masculin. On discute ferme entre chaque coup. Je
m’appuie plus énergiquement sur le dos de mon banc
pour ne pas être tentée d’intervenir et de démontrer
tout net à Monsieur un tel que je suis sûre, même à
distance; qu’il a joué comme un sabot.

De temps à autre un _coup de sifflet aigu accom—
pagne un << tout le monde aux tranchées » autoritaire.
En deux secondes chacun a replié son jeu, les dames
courent laissant traîner derrière elles un long fil
de laine... On rit très vite d’avoir en presque peur en-
core une fois pour rien et l’on entame les discussions
les plus filandreuses sur les projets les plus hypothé—
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tiques de nos adi1ersa1‘res. Cinq minutes passent en—
core et le bridge reprend ses droits.

Plus loin il y a les gens sages, ceux que vous avez
vu arriver d’un pas lent et sûr, déclenché automati—
quement au prem1er appel sonore. Ceuxla ont des
p11ants, bien sûr. Ils sont részgnés à l’avance à atten—
dre trois heures. Leurs seuls signes d’activité consis—
tent à croiser tantôt la jambe gauche sur la jambe
droite, tantôt la jambe droite sur la jambe gauche, a
se gratter la tête du geste pensif de ceuæ qui ne peu-
sent à rien ou à exhaler des soupirs aussi vains que
profonds.

' Je ne parle pas de tous les rôles sérieux de police
ou autres qu1 obéissent aux rites immuables d’ un ser—
vice d’ordre.

Parmi les bruits devenus familiers à nos oreilles
que l’inquiétude rend attentiues il y ale glouglou af—
folé des dindons d’un jardin d’alentour. Le moindre
fioup de sifflet soulève l’indignation collective de cet—

gent dandmante.

Le jappement d’un p_auu1e toutou laissé à la niche,
1ompt le calme par crises. Le moindre ronrannement
suspect fait lever le nez et réveille une appréhenszon
que le ronflement rapproché d'un moteur connu dis-
sipe aussitôt.

Enfin quand je vous aurai dit qu’ily a une petite
blonde qui sobstine à apporter un dictionnaire pour
faire des mots cro1sés et ne s’en sert, le plus souvent

que pour re111place1 un chapeau oublié qui eut été
bien plus utile pour préserver sa frag1le boite crânien—
11e, je vous au1ai tout dit de ce coin charmant.

Avec les dernières ondées je suis presque devenue
une habituée d’un abri plus sûr contre les caprices du
temps. Là, la gent féminine l’emporte nettement sur
la masculine..” y a des bébés, des biberons, des lan-
ges, des fessées et de gros baisers apaisants. Les deuæ
dangers les plus imminents sont une sottise du jeune
Alain qui a quatre ans ou une bombe. En vérité, on
attend avec autant d’appréhension l’une que l’autre.

Il y a les abris des « dispersés » qui profitent de ces
1015113 forces pour apprendre par cœur la liste des
courses urgentes hebdomada1res que leu1 chère moitié
leur a glissée dans la poche le lund1 matin, à la faveu1
des baisers d’adieux.

LA VIE

_ ll_y 'en _a Igien d’autres encore. Dans chacun j’écoute,
Je ns et Je Jure de changer encore.

COURRIER D’HAIPHONG, 31 mai 1944.

Fibres. _

C’est à Ninh-binh qu’a lieu cette eæpos1tion, et je le
regrette, car à Hanoi je serais allé la voir ; non pas
qu’il so1t aussi passionnant de v01r des écheueauæ que
des tableaux, mais parce qu’un tel étalage de fibres
diverses éveille beaucoup d’idées jusque--là somno—
lentes.

Et d’abord ceci : est—il rien de plus étonnant que le
silence des historiens et des philosophes en ce qui
concerne l’âge du tissu ? On fait un monde de la suc-
cesswn du bronze à la pierre, puis du fer au bronze,
mms 011 ne parle pas du remplacement de la peau de
bête par des étoffes tissées.

Toujours le même parti pris quasiment 1nstinctif,
on ne rega1de, dans le passé, que ce qui est guerrier',
le bronze, c’était mieuœ pou1 tuer que la pierre, et le
fer mieux que le bronze pour occire; alors on fait,
de ces remplacements successifs dans l’art du meur—
tre, les grandes époques humaines; mais 011 fait à
peine allusion au moment où l’homme cessa de man—
ger cru ; on ne parle pas du tout de celui où, à force
d’invention et d’intelligence, il réussit cet eæploit ea:—
traordinaire d’extraire les fibres de certaines plantes,
de les tordre, de les entrecroiser, enfin d’en faire quel-
que chose de nouveau, qui pouvait servir à recouvrir le
corps, et qui était plus léger, plus commode et plus
illimité en quantité que la peau de bête sauvage. 011
dit l’âge de pierre, l’âge de bronze, l’âge de.,fflr, mais
011 ne dit pas l’âge de la peau de bête, l’âge du lin,
l’âge de la soie.

La force des événements, ou plutôt, si vous voulez,
la malfaisauce de l’âge de fe1 nous met présentement
devant une situation qui ne nous oblige… pas à reve—
111161 la peau de bête, sans doute. mais qui pose un
problème quant au linge et au vêtement.

Alors l’ingéniosité humaine fait des prodiges. 011
tire des fibres de toutes sortes de plantes, en tisse
des choses autrefois complétement dédaignées, et ce
n’est pas sans une certaine fierté que nous voyons
l’111dochine, jusqu’ici très peu industrielle, être si 110-
lo11tiers et si aisément industrieuse.

VOLONTE INDOCHINOISE, 2 juin 1944.

1NMCHINMSE
 

31 mai.

Koua11g--tchéou—.wa11 — Le total des ve15€ments ef-
fectués dans le Territoire en faveur du Secours Na—
tional, s’est élevé, au cours du 2e t11mestre, à 40.000
piastres.

1” juin.

Hanoi. —— Le quatre—vingt—neuvième tilage de l’Em—
prumt Indochinois 1922 a lieu ce matin.

Sazgon. —— La Banque de l’Indochine mettra inces-
samment en circulation un billet de 1 piastre, en tous
points semblable, sauf en ce qui- concerne la tonalité
et le papier, au billet en usage depuis laquée der-
nière.

2 juin. .

Hanoi. —— La Garde Indùchinoise du Tonkin” célé—
brera sa fête annuelle le 9 juin 1944. '

2 juin. . _

Hanoi. —— Un Chinois a été blessé au Tonkin, le
2 juin, par le bombardement aérien. '

Phan-thiêt. — Le Commissaire général. à l’Education
physique, aux Sports et à la Jeunesse 11 1nspecté l’Eco—
le Supérieure d’Education Phys1que.

 

Naissances, Mariages. Décès...
NAISSANGES.

TONKIN

Jean, fils de M. et de Mme Rallet (27 “mai 1944),'

Marie-Neëlle, fille de M et de Mme Bourboulma
(30 mai 1944), '

Guy, fils de M et de Mme Bessy de Boissy (11 mai '
1944).

COCHINCHINE

Michelle, petite sœur de Georges Cros (21 mai
1944); ' -

Jean, frère de Christine Nirascou (22 mai 1944) ;
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Boissons Gazeuses LARUE

GLACE? '

sont des produits que continue à fabriquer la

'. SOCIÉTÉ DES BRASSERIES

ET 'GLACIÈRES DE L’INDOCHINI‘.

* s. A. au Capital de 4.712.400 $

En vente partout
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Petits cigares exquis remplaçant avantageusement

les cigarettes. ‘
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commem nes EAUX ET D'ÉlECTRICITÉ
DE rmoocume '

SOCÎÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 95.000.000 DE FRANCS

Siège Social à PARIS: 62 bis, Av- d'léna. |6° arrondissement
:— ‘Direcflon Générale à Saigon :_ 72. Rue PauI-Blanchy -:-

 

Usines Électriques à Saigon, Chalon, Phnompenh, Dalai

 

ÉTUDES, FOURNlTURES ET MONTAGE

de [cam Installations électriques ' particulières et ‘ ind‘mlrielles. hydraulique: :! frigorifique
 

FOURNITURE. POSE ET RÉPÀRÀTION'
_ _ de matériel d'âlalrage éleclrlquc. ventilation force m_olrice, ele…
 

Registre de Commerce Saigon N° 278
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SOCIÉTÉ 'INDOCHINOISE D’ÉLECTRECHÎÉ
socu—î*rÉ ANONYME AU CAPITAL DE 60.000.000 DE FRANCS

Siège Social: 62 bis, Avenue d’léna, PARIS
Inspection: 69, Bd FrancIs-Gamler, HAND! ‘

_ TOUTES LES APPLICA TIONS DE L’ÉLgCTRICITË .-
Eîude, Fourniture et Montage de toutes installations
électriques et hydrauliques—Fourniture, pose, réparations
de matériel d'éclairage, ventilation, force motrice, etc…

 

Pour tous renseignements, s’adresser aux Bureaux de la Seciété:
HANOI — HAIPHONG ; NAMDINH — FORT—BAYABD

et dans les principaux centres du Delta.   
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Jeu de présentation frès soignée comprenant:

chevaux numérotés en plomb
barrières assorties ‘

haies
rivière _

mur
poteau .

cornets, .2 dès

grand bqurecu plionî formant piste,
fofrfioî; 1“20 >< O'“79.
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"Se joue suivant les règles
des Champs de courses

En ÿente_ù la Librairie TAUPIN
50, Rue Puul-Bert —- HANOI

Le jeu complet.. .. ..-.. .. .. .. .. -70300

Port eT emballage en plus.

 

La règle du jeu est enboyée gratuitement

Sur demande. 




